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FEUILLETON DROLATIQUE

LES AMOURS
DE QUATiERQUEM

Il
(Suite)

-Et s'il n'existe paa, dit elle, pour-
quoi me parlez-vous dle lui ? Sup.posons
que j'aie remercié le vidle, ln pur
néant ; eeriez vous jaloux du vide ?

.- Ma cière Alice. dit l'anglais,
vous savez bien que je ne suis pas ja-
loux...

-Tant piE.

-Mais...
-Taisez-vous. Voici l'ouverture.
On préludait en effet à. l'ouverture

du Chalet.
Quaterquem, qui savait un peu d'an-

glais et qui devinuit le reste, n'avait pas
perdu un mot de cette conscrvation
faite à demi- coix. Il regarda miss Alice
et la trouva plus belle que le jour. La
musique du Chalet y perdit quelque
chose.

" Voilà unejolie Anglaise, pensa-t-il.
Est.ce la fiancée ou la femme de ce
grand garçon Bi roux et si mal élevé ?"

Pendant ce temps, la belle Alice
écoutait fort attentivement l'opéra.

Elle se mit à rire aux éclats quand
elle vit danser le Ballet et les acteurs

LE MANDARIN ET L'OPIUM

(Veir l'expl.ationen deuxième page.)

esérieux, je fais grand cas de votre pru
dence, etje sais qul vous ne sriez pas
déplacé à la Chambre des Commue.

i pMon père le dit, et zou père s'y con-
Snaît, assurément. Mais de. rgRce, n'uisez

pas cette précieuse éloquence pour tue
petite évaporée. L nation aglaise y
perdrait trop et je cr-indraishdoeejpas

~ ~ gagner assez. Laissez moi rire et cha-
l'Anglaisaise,au muîlipjus
je sois votre firne. cs d tr, nru

- -4-

y I verronti.
d-Alice lit q cue d'un toi sé-

M p-Chère lmer, dit la jeune fille on
lui preeantlu In. Mai de gr n'i.ur

- - ___________ W risoti me fait-il lit leçon à ltit propos ?
croit-il que j'tvp rore le to anis

LE BALLET et qu'il est pai tterincrist impropre
de témoigner pariss geteso pa cSes

se pincer le niez avec des chevilles de paroles uniieémiotion qeL.le ~Celai
bois. Enifin elle scaurlalisal complète- est fort bont dans 0xfimt.Str-'et, niais
ment sa mère et l'Anglais aux favorisnons sommes , aParis etus' n plue
roux. Lcndreqjess ;nots femmes P!ustare net

Pendantentr'acte, la mère prit la no- pas au temdile, etj e 'iue ta-
parole: des stermionsd(e M. la rsî

-Ma chère .Alici, y pensez-vous7 Ce discour, qi n a eune filoee
Vous riez comme une petite Françaiue acheva la coi, cp uatlrqnei. Har[
évaporée. Cela est tout À fait choquant, est <les jours hù les Ai tt piopot?

-Choquanît et itîconvenableijouta comme des ig ueruîtsr le jour-lvenait,
l'Anglais. le tourE notre ami. gte el, Soit

-Monsieur, dit Alice d'un air assez cour était vide, car la science est une

L ANiL.AIS

-- Nonsienr, dit-il, en s'ad ressant
directement à lui, permnittez-moi de
vous demamler &i vous n'êtes pas mon
cousin Janes Harrison, du Devonshtire.

-Je nî'ai pas de cousin en France, et
je ne suic pas de Devonshire, mais du
Lancashire, répliqua l'Anglais d'un air
rogue.

-Lancashire ou Devonshire, c'est
1 tout un. Au reste, je vous en félicite,
car le cousin dont je vous parle est,
dit-on un gentleman assez mal élevé."

La jeune Anglaise éclata de rire et
M. Harrison fronça le sourcil.

Bon ! dit Quaterquem, la glace est
rompue et la présentation est faite.

-Au reste, monsieur, continua-t.il,
la famille à laquelle je suis allié est une
fort bonne famille à laquelle tout
homme d'honneur pourrait être fier
d'appartenir. Ma tante, mistress Mar-
garet Harrison, était l'une des plus
belles personnes d'Angleterre. J'ai vu
son portrait, peint par Lawrence ; c'est
un véritable chef-d'œuvre. Ce qui

nmattresse jalour. qui ne laisse pas de m'étonne le plus, c'est sa ressemblance
place:à d'autres amours, et depuis deux parfaite avec miss Alice : on dirait sa
ans, Quaterquem, tout occupé de ses mère et sa soeur.
recherches sur les aérostats, avait mené Tout cela fut débité d'une haleine
la vie d'un anachorète au désert. En avec une simplicité parfaite. Miss Alice
quelques instants, ce feu longtemps sourit avec grâce et fut flattée du com-
éteint se ralluma et brûla le cœur du pliment. Sa mère écourait le Français
pauvre mécanicien. sans dire un mot, ni remuer seulement

" Quelle folie, pensait-il, d'aimer la paupière; on eût dit la statue de la
cette petite fille, déjà fiancée à un Pruderie. Le seul, Harrison, hérissé
autre! Je vais me consumer à poursui- comme u dogue, étouffait de ne pou-
vre ce rêve et livrer au hasard une dé. voir chercher querelle à un homme ai
couverte qui peut-8tre doit changer la poli.

Sface <lu monde !" (il suivre.)
Lit réflexion était aussi inutile que .

sage. Q.mîterquemu, emporté par son ar- _ . .
deur, ne songea plue qu'à se rapprocher I C LEFEBVRE & Cie.
de la ueune Anglaise; mais comment I
franchir la barrière et violer toutes les . inngres Purq et Comserr-e,, au
Conlvenanestbritanniques ? Cependant Vinuigre Confiture-, gelées et
lemr'acte allbut finir ; déjà la salle se Marmeladles
remp'iis.÷ait de se.ctteurs; il fit un 8 a Avente Papi.eam
effort de génie et tronra cette ques- . . tONTREA .
tdon : -

-Fa rdon mIademiselle, n'avez-vous J 0U R i A U X F R A N C A 9 8
las nomNié M. aLtrrison ?

Lajeunii Anglaise le regarda d'un C. FAUCHILLE,air 1ton.(1L.cC A l!L
-Oui, rîonsieur, dit-elle. j714 Ste-Catherine
: L'Anglais rougit jusqu'aux oreill es,

is Quaterquem était décidé ài ne pas Ag'nce directe"d modsetde journauxfrançais.
s'en apercevoir. utes ca oiin'l,(es wasajournvi uxsc,sxé-

jar SI VOUS TOUSSEZ, prenez le BAUME RHUMAL 25 ets la bouteille. Partout -M
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